
Chapitre 1
Elizabeth Mason contemplait la luxueuse feuille de papier toilé rehaussée du logo vert et or de chez Harrods. Les marques les plus prestigieuses se bousculaient sur sa liste de mariage : Villeroy & Boch, Lalique, Le Creuset… Elle avait sélectionné deux services de vaisselle complets : le premier pour les repas de tous les jours, et le second réservé aux grandes occasions.
Dans l’hypothèse — peu probable — où les invités au mariage ne leur offriraient qu’une partie des articles présents sur la liste, Martin et Elizabeth auraient de toute façon largement assez d’objets de caractère pour meubler leur foyer de jeunes mariés. Leur maison allait être un véritable temple de confort et de bon goût.
Le cœur d’Elizabeth se serra brusquement. Encore cette sensation tenace. Presque suffocante. Baissant la tête, elle se concentra sur sa respiration et tenta de retrouver un peu d’air.
Inspire, expire… Inspire, expire…
Une élégante sonate pour piano émanait des haut-parleurs du magasin. Un vendeur qui accompagnait un client au rayon des porcelaines anglaises la frôla furtivement, et Elizabeth sentit une perle de sueur glisser le long de sa nuque.
Ces crises d’angoisse allaient devoir cesser. N’était-elle pas censée vivre la période la plus heureuse de sa vie ? Dans huit semaines, elle épouserait l’homme qui partageait son existence depuis six ans. Ensemble, ils s’apprêtaient à écrire un nouveau chapitre de leur histoire. Et elle n’avait aucune raison d’éprouver la moindre angoisse à ce sujet.
— Regarde, Elizabeth, ce modèle est ravissant !
Elizabeth leva les yeux et vit sa grand-mère brandir une flûte en cristal de la toute dernière collection Lalique. Elle cligna des yeux, éblouie par le rebord scintillant et finement poli du verre, qui n’était autre qu’une réédition quasi à l’identique du service à champagne de ses grands-parents.
— C’est vrai, dit-elle, conciliante, mais Martin préférerait quelque chose de plus moderne. Il aime beaucoup la collection Royal.
Aussitôt, elle sentit ses joues s’enflammer. Elle n’avait jamais su mentir. A vrai dire, c’était elle qui préférait la vaisselle moderne. Martin n’avait que faire des arts de la table. Pourtant, Elizabeth était incapable d’affirmer ses goûts à visage découvert.
— Viens voir de plus près, dit sa grand-mère en lui faisant signe d’approcher. Fais-toi une idée par toi-même !
Elizabeth s’apprêtait à réitérer son objection, mais elle se ravisa. Elle ne savait que trop ce qui arriverait quand sa grand-mère comprendrait qu’elle ne partageait pas ses goûts. Oh ! Elle se garderait bien de toute réflexion désobligeante, bien sûr ; mais elle afficherait une petite moue réprobatrice et prendrait une mine renfrognée pour le reste de la journée. Peut-être annulerait-elle le dîner, ou se plaindrait-elle des désagréments de son traitement pour le cœur.
Il s’agissait d’un simple chantage affectif, mais sa grand-mère était très douée en la matière. Au fil des années, elle avait su peser sur tous les choix, toutes les actions d’Elizabeth, simplement en mentionnant une migraine soudaine, une consultation chez le médecin. Elizabeth avait beau ne pas être dupe de ces petites manipulations, elle avait pris l’habitude de céder. Par facilité, sans doute. Et, au final, peu lui importait si Martin et elle trinquaient avec des verres Lalique ou des Waterford.
Ainsi, plutôt que de défendre son point de vue, elle rejoignit sa grand-mère, prit la flûte entre ses mains et abonda dans son sens : ce modèle serait parfait pour les grandes occasions. Sa grand-mère héla alors une vendeuse, et se renseigna sur les procédés de fabrication. Elle s’assura aussi que des verres de remplacement pouvaient facilement être commandés si d’aventure certains étaient brisés.
Elizabeth écoutait poliment, observant d’un œil les étalages qui regorgeaient d’articles tous plus somptueux et hors de prix les uns que les autres. Elle s’attarda sur un guéridon sur lequel trônaient plusieurs carafes à whisky de verre taillé, et s’imagina soudain tout renverser dans un épouvantable fracas. La vision était si réaliste que ses mains se mirent à trembler. Elle pouvait presque entendre le verre éclater à ses pieds, et les cris abasourdis des vendeurs et des clients autour d’elle.
Reculant d’un pas, elle entrelaça ses doigts. Non pas qu’elle craignît de passer à l’acte en retournant la tablette. Jamais elle n’oserait s’illustrer de la sorte.
Lentement, elle fit un nouveau pas en arrière.
C’est normal d’avoir le trac à l’approche du mariage… Rien d’inquiétant. Toutes les mariées passent par là…
Sauf que dernièrement, elle avait souvent eu à refréner des impulsions tout à fait irrationnelles. La semaine précédente, au Cercle des Amis de la Royal Academy, elle avait eu la plus grande peine à ne pas hurler son indignation lorsque le vieux M. Lewisham s’était plaint de la qualité des serviettes en papier du café de l’Academy. Selon lui, elle était : « très révélatrice du déclin de nos sociétés actuelles ». Pas plus tard que la veille, elle s’était arrêtée devant une boutique de tatouage près de la gare de King’s Cross, et s’était surprise à admirer le motif tribal qui s’enroulait autour du bras de la jeune vendeuse derrière le comptoir. Elle avait même franchi la porte de la boutique, mais avait aussitôt recouvré ses esprits et fait demi-tour.
— Elizabeth, tu m’écoutes ? fit soudain sa grand-mère.
Elizabeth cligna des yeux et se ressaisit.
— Désolée, grand-mère, j’étais ailleurs, avoua-t-elle.
La vieille dame lui donna une petite tape affectueuse sur le bras.
— Allons donc jeter un œil à la porcelaine anglaise !
Retrouvant son sourire diplomatique, Elizabeth lui emboîta le pas et se laissa entraîner.
   
   
De retour à Mayfair en fin d’après-midi, Elizabeth regagna le domicile de ses grands-parents, une splendide maison de ville dans le plus pur style géorgien. Sa grand-mère était rentrée juste après le déjeuner pour sa sieste quotidienne, la laissant rencontrer seule la fleuriste du mariage. Sur le chemin du retour, elle avait rendu visite à son amie Violet dans sa boutique de Notting Hill et, lorsqu’elle franchit le seuil de la demeure, l’horloge de l’entrée sonnait 6 heures.
Se débarrassant de son sac à main, elle commença à dénouer son écharpe, puis elle attrapa le courrier que la gouvernante avait soigneusement empilé sur la console du hall d’entrée, et elle s’engagea dans l’escalier, songeuse. Comme tous les mardis, Martin rentrerait tôt pour le rituel dîner hebdomadaire chez les Mason. Le mercredi, il jouait au squash, et le vendredi, il l’emmenait au restaurant. Immuablement…
Allons, songea-t-elle en passant distraitement en revue les missives qu’elle tenait à la main, si elle se dépêchait un peu, elle aurait le temps de se refaire une beauté avant son arrivée. Une enveloppe officielle attira soudain son attention. Martin lui avait demandé de se faire expédier une copie de son acte de naissance afin qu’il puisse boucler le dossier du mariage. Sans hésiter, elle déchira l’enveloppe pour vérifier le document et pouvoir ainsi cocher un élément sur la liste interminable de détails à régler en vue du mariage.
Elle déplia le document et le parcourut du regard.
Elizabeth Jane Mason. Née le 24 août 1980. Nom de la mère : Eleanor Mary Whittaker. Nom du père…
Son écharpe et ses gants lui échappèrent des mains et tombèrent à terre alors qu’elle relisait, dubitative, les deux mots inscrits dans la colonne.
Sam Blackwell.
Qui était ce Sam Blackwell ?
Le père d’Elizabeth s’appelait John Alexander Mason. Né le 16 janvier 1942, il avait trouvé la mort dans le même avion de tourisme que sa mère, vingt-trois ans auparavant.
Ce Sam Blackwell ne pouvait être qu’une erreur.
L’estomac de plus en plus noué, Elizabeth se tourna vers la porte fermée au bout du long couloir. Certificat en main, elle s’élança au pas de course et, approchant du bureau de son grand-père, elle distingua deux voix d’hommes derrière la porte. Pour la première fois de sa vie, elle ne prit pas la peine de frapper avant d’entrer.
— Il y a un malentendu ! s’exclama-t-elle en pénétrant en trombe dans la pièce.
— Elizabeth ! Je me demandais justement quand tu rentrerais, dit Martin en se levant, le visage soudain animé.
Il s’avança vers elle pour l’embrasser, vêtu comme toujours d’un costume trois pièces sur mesure et d’une très classique cravate de soie. Une raie rectiligne partageait ses cheveux bruns en deux parties très nettes.
Mais, au lieu de le saluer par un baiser, Elizabeth brandit le certificat de naissance.
— Regarde ça ! Il y a une erreur sur le nom de mon père sur mon certificat de naissance !
A ces mots, Martin se figea. Il se tourna brièvement vers le grand-père d’Elizabeth, et lui adressa un regard indéchiffrable. Puis il examina de plus près le document qu’elle lui présentait, et annonça d’une voix douce mais légèrement tendue :
— Je croyais que tu le ferais adresser à mon bureau : c’est moi qui effectue les démarches pour le mariage.
C’était tout ce qu’il trouvait à dire ? se demanda-t-elle, interloquée, en le dévisageant attentivement. Puis elle se tourna vers son grand-père, et remarqua son teint devenu tout à coup livide.
Et soudain elle comprit.
Il n’y avait pas d’erreur.
— Expliquez-moi ce qui se passe ! dit-elle d’une voix haut perchée et tremblotante, mais d’un ton ferme.
— Assieds-toi un instant, Elizabeth, dit son grand-père.
Elle se laissa conduire jusqu’à l’un des fauteuils en cuir capitonné face à l’imposant bureau en acajou. Son grand-père attendit que Martin ait pris place sur le siège à côté d’elle pour reprendre la parole.
— Je crains qu’il n’y ait pas d’erreur, Elizabeth. L’homme que tu considères comme ton père, John Mason, était en réalité ton beau-père. Il a épousé ta mère quand tu avais deux ans.
Le souffle coupé, Elizabeth n’entendait plus que le tic-tac de l’horloge. Elle entrouvrit les lèvres, mais, ne sachant que dire, elle resta bouche bée.
La mort de ses parents, alors qu’elle n’avait que sept ans, avait été un immense traumatisme. Les premiers mois, après avoir été recueillie par ses grands-parents, elle pleurait chaque soir des torrents de larmes avant de s’endormir. Et elle avait précieusement gardé les souvenirs de sa petite enfance : l’ours en peluche offert par ses parents pour son quatrième anniversaire, les fossiles ramassés lors de vacances avec eux, la bouteille de parfum vide qui avait appartenu à sa mère…
Or, voilà qu’aujourd’hui, son grand-père lui annonçait qu’elle n’était peut-être pas orpheline de père. C’était son beau-père qui était décédé. Ce qui signifiait que son véritable père, Sam Blackwell, était peut-être encore en vie, quelque part.
— Pourquoi personne ne m’a jamais rien dit ?
— C’était inutile, dit son grand-père. Je ne m’étendrai pas sur la question, mais nous ne souhaitions pas voir Sam Blackwell être impliqué dans ta vie. John Mason a été le seul à endosser le rôle de père auprès de toi et, à sa mort, nous avons estimé qu’il n’était pas nécessaire d’exhumer les fantômes du passé.
Elle eut aussitôt envie de hurler. Ce discours empestait les idées préconçues et les jugements à l’emporte-pièce. Surtout, il ne tenait en aucun cas compte de ce qu’elle pouvait penser ou ressentir à ce sujet.
— Mon vrai père… est-il encore en vie ? demanda-t-elle en serrant les poings.
— J’imagine que oui.
Elle se pencha vers le bureau.
— Où habite-t-il ? Que fait-il dans la vie ? Est-il à Londres ? Comment puis-je le contacter ?
— Elizabeth, je comprends que tu sois sous le choc, dit Martin, mais quand tu auras eu le temps de t’habituer à la nouvelle tu te rendras compte que, au final, cela ne change rien de fondamental à ta vie.
Ce fut comme si elle recevait une deuxième douche froide. Elle se tourna vers lui au ralenti.
— Tu étais au courant, dit-elle froidement, articulant chaque syllabe.
— Ton grand-père m’a tout dit peu après nos fiançailles.
— Cela fait six mois que tu sais, et tu ne m’as rien dit ?
— Tu n’as pas à en vouloir à Martin, intervint son grand-père. J’ai exigé qu’il garde le secret. Je ne vois aucune raison de te mettre dans une telle colère.
Aucune raison ? Aucune raison ?
— J’ai trente ans et j’en ai assez d’être couvée en permanence ! dit-elle, haussant le ton. J’ai le droit à la vérité ! Et le fait que mon vrai père soit encore en vie est une raison valable pour me parler !
Martin commençait à s’agiter dans son fauteuil.
Son grand-père posa ses mains bien à plat sur le sous-main en cuir du bureau, et la regarda droit dans les yeux.
— Nous avons agi en fonction de ce que nous pensions être le mieux pour toi.
Dès qu’elle se disputait avec ses grands-parents, ceux-ci n’avaient de cesse de brandir cet argument imparable. D’ailleurs, chaque fois, Elizabeth battait en retraite. Depuis la mort de ses parents, c’était eux qui l’avaient élevée, et ils s’étaient attachés à lui offrir une enfance heureuse. Ils l’avaient inscrite dans les meilleures écoles, avaient assisté à tous ses spectacles scolaires, l’avaient emmenée en France et en Italie — tout cela en dépit de la santé fragile de sa grand-mère.
Elizabeth avait donc grandi avec le sentiment de leur être redevable de tout. Elle avait fait en sorte de ne jamais devenir un poids pour eux. Elève, puis étudiante brillante, jamais elle n’était rentrée trop tard le soir, jamais elle ne s’était soûlée avec ses amies, jamais elle n’avait eu d’aventure d’un soir… Même dans le choix de son futur mari, elle avait cherché leur approbation, puisque Martin travaillait au cabinet d’avocats de son grand-père.
En somme, elle leur devait tout.
Pourtant, leur façon d’agir était très contestable.
— C’était à moi d’en décider ! Vous n’aviez aucun droit de me cacher la vérité.
Refusant de prononcer les mots irréfléchis qui lui venaient à l’esprit, elle se leva subitement et quitta la pièce en trombe. Arrivée à mi-couloir, elle entendit Martin derrière elle.
— Elizabeth, attends !
Il lui saisit le coude, mais elle se dégagea violemment.
— Ne t’avise pas de me dire de me calmer, ni que je n’ai pas de raison d’être furieuse ! Je te l’interdis !
Sous l’effet de la colère, elle bombait le torse, et Martin recula d’un pas, visiblement surpris par sa véhémence.
— Si j’avais pu tout te dire sans trahir la confiance de ton grand-père, je l’aurais fait, lui dit-il, le regard inquiet.
— Tu es mon fiancé, Martin ! Tu n’as pas l’impression que ta loyauté envers moi doit primer sur celle que tu accordes à mon grand-père ?
Il se passa une main dans les cheveux.
— En d’autres circonstances, bien sûr. Mais tu sais bien que ton grand-père et moi, en plus de nos liens personnels très forts, avons une relation professionnelle dont je dois tenir compte.
— Je vois, dit-elle entre ses dents, écœurée.
Martin espérait devenir associé du cabinet dans l’année. Il n’avait en effet aucun intérêt à se saborder.
Il lui prit la main et lui caressa délicatement le poignet.
— Elizabeth, si nous prenions le temps d’éclaircir les choses, je suis sûr que tu finirais par comprendre que dans cette histoire tout le monde n’a pensé qu’à ton bien…
Elle éclata d’un rire incrédule qui résonna dans le couloir.
— Mon bien ? Comment peux-tu prétendre avoir la moindre idée de ce qui est bien pour moi, Martin ? Au fond, tu ignores tout de moi et de mes aspirations. C’est comme ces satanées flûtes à champagne Waterford. Tout le monde se moque de ce que je peux penser ; et moi, je suis si lâche que je préfère avaler des couleuvres à longueur de temps plutôt que risquer de contrarier les uns ou les autres !
— Des flûtes à champagne ? répéta Martin en fronçant les sourcils. Je ne sais pas de quoi tu parles.
Elle s’en doutait, mais dans son esprit tout était lié : sa colère envers ses grands-parents et Martin pour cette odieuse trahison, son appréhension à l’approche du mariage, la sensation d’étouffer chaque fois que ses grands-parents prenaient une décision à sa place. Sans parler du ton mielleux que Martin employait avec elle, comme s’il s’adressait à une poupée de porcelaine.
— Je ne peux pas continuer ainsi, dit-elle, plus pour elle-même que pour Martin. C’est une erreur.
Et, tout à coup, les choses lui apparurent avec une clarté radicale. Evidente.
Martin tenta de l’attirer doucement contre lui.
— Elizabeth, tu es très en colère.
Le contact de son bras l’enlaçant de façon si précautionneuse fut la goutte qui fit déborder le vase.
— J’annule le mariage, dit-elle en se dégageant.
Visiblement éberlué, Martin cligna des yeux, puis essaya de la rattraper.
— Tu ne penses pas ce que tu dis. Tu es en colère.
Elle le maintint hors d’atteinte.
— Ça fait des mois que Violet me conseille d’y réfléchir à deux fois, et elle avait raison. Je ne veux pas de ce mariage, Martin. J’ai la sensation de suffoquer.
— J’aurais dû me douter que Violet y était pour quelque chose. Elle t’a encore farci la tête d’idées saugrenues. Te vanter les joies d’arpenter les quartiers chic de Londres en célibataire dégagée des contraintes du mariage ? Et pourquoi pas devenir une alcoolique mondaine ?
Martin n’avait jamais aimé Violet. Et cette aversion, virulente, était réciproque depuis leur première rencontre.
— Pas du tout. Elle m’a juste fait observer qu’à presque trente ans je continue à mener bien sagement la vie que mes grands-parents ont gentiment choisie pour moi.
— C’est absolument n’importe quoi ! dit-il, indigné.
Malgré son costume sur mesure et le blanc éclatant de sa chemise aux plis impeccables, Martin ne comprenait rien à rien. Il ne comprenait rien à qui elle était ni rien à sa vie.
Elle savait que Martin avait souffert de la pauvreté étant enfant. Sa mère, ouvrière, l’avait élevé seule, se contraignant à de lourds sacrifices pour lui permettre d’aller à l’université. A cet égard, la vie d’Elizabeth — ou plutôt celle qu’ils devaient mener une fois mariés — incarnait tous les rêves de Martin. Il deviendrait associé d’un célèbre cabinet d’avocats, vivrait au côté d’une épouse cultivée, s’assurerait des vacances sur la Côte d’Azur et l’accès aux clubs les plus fermés du pays.
— Je ne peux pas t’épouser, Martin, reprit-elle à voix basse. Tu ne sais même pas qui je suis. D’ailleurs, je ne sais pas, moi-même, qui je suis…
A ces mots, elle pivota sur ses talons et remonta le couloir.
— Elizabeth, peut-on au moins en discuter ?
Elle continua d’avancer sans se retourner. Ses grands-parents allaient être bouleversés par l’annulation du mariage. Sa grand-mère allait une fois de plus mentionner sa santé chancelante. Ils allaient sans doute user de tous les moyens pour la faire revenir à la raison. Comme toujours, l’air de rien, ils allaient la culpabiliser, l’infantiliser… Et elle n’était même pas certaine de posséder les ressources pour leur faire face. Mais le pire serait de céder, de se réveiller mariée à Martin, et de se retrouver à déballer les cadeaux de chez Harrods dans leur nouveau domicile conjugal.
Elle prit une longue inspiration. Pour l’heure, elle avait besoin de se retrouver. Pour réfléchir. Faire le point. Elle aspirait à un peu de calme et de solitude. Rapidement, elle écarta l’idée de se réfugier chez Violet, au-dessus de sa boutique : la vie de son amie était bien trop mouvementée. Et puis, ce serait le premier lieu où ses grands-parents viendraient la chercher.
Je ne sais pas, moi-même, qui je suis… Une évidence s’imposa à elle.
Elle allait partir à la recherche de son père. Où qu’il se trouve. En le rencontrant, peut-être arriverait-elle à définir enfin qui était vraiment Elizabeth Jane Mason. Et à déterminer ainsi ce qu’elle attendait de la vie.
   
   
Elizabeth baissa la vitre de sa voiture de location et inspira une grande bouffée d’air frais. Dire que quatre jours plus tôt, elle pensait encore se marier avec Martin, comme tout le monde attendait qu’elle le fasse, et voilà qu’à présent, elle était en Australie ! Ses yeux la picotaient sous l’effet de la fatigue, mais elle se concentra sur la route. Il lui avait fallu près de trente heures de vol pour rejoindre les antipodes, mais, à présent, le paysage aride de l’Australie défilait devant elle. Elle avait prévu de rallier Phillip Island en voiture depuis Melbourne — l’île minuscule se nichait à l’embouchure de Westernport Bay.
Avant cela, elle s’était terrée pendant deux nuits dans un hôtel de Soho, tandis que Violet avait demandé à un de ses cousins policier de faire jouer ses relations pour localiser le père d’Elizabeth. Dès qu’elle avait appris que la dernière résidence connue de Sam Blackwell se trouvait à Phillip Island, en Australie, elle avait sauté dans le premier avion.
Elle n’avait parlé à ses grands-parents que pour les assurer qu’elle allait bien, qu’elle avait toute sa tête et qu’elle était décidée à ne pas revenir sur sa décision d’annuler le mariage. Au téléphone, son grand-père avait évidemment tenté de la faire changer d’avis, mais elle avait coupé court à la conversation.
Dorénavant, sa vie et ses décisions lui appartiendraient, à elle et elle seule.
Elle traversa le pont de San Remo et rejoignit l’île sans peine. La seule idée de rencontrer son père, de découvrir son visage et d’y trouver, peut-être, une ressemblance avec son propre nez, ses yeux ou ses pommettes, lui fit oublier la lourde fatigue de son périple.
Elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’elle pouvait raisonnablement attendre de cette rencontre. Une ébauche de relation ? Rattraper le temps perdu, rétablir l’histoire de ses origines ? Ou encore remplacer les parents qu’elle avait perdus quand elle n’avait que sept ans ?
En vérité, elle se souvenait à peine de sa mère et de l’homme qu’elle avait cru être son père. Seuls le rire de sa mère et l’odeur du tabac de la pipe de son beau-père étaient restés gravés dans sa mémoire. Il lui semblait aussi que sa mère avait souvent un petit sourire triste, et que son beau-père demeurait assez distant. En tout cas, ses grands-parents avaient eu beau se montrer aimants et généreux, à leur façon, leur affection n’avait jamais comblé le vide que la mort de ses parents avait creusé au fond de son cœur.
Un vide dont elle était seulement en train de prendre la mesure. A présent qu’elle s’apprêtait à rencontrer son père biologique, elle se rendait compte à quel point ce lien instinctif entre parents et enfants lui avait manqué…
Serrant les mains sur le volant, elle essaya de s’imaginer la rencontre tant attendue. Elle arrivait sur l’artère principale à trois voies de Cowes, la commune la plus peuplée de l’île. Son père ignorait très probablement son existence. Se présenter à sa porte le cœur chargé d’espoir et d’attentes démesurées était sans doute la meilleure façon d’engager cette relation du mauvais pied. Elizabeth allait devoir faire preuve de réalisme, et de patience. Ils n’étaient que deux étrangers ; pour l’instant ils ne partageaient rien en dehors de leur ADN.
Pourtant, son estomac se noua dès qu’elle s’engagea dans la rue où vivait son père. Elle se gara devant un pavillon sans charme à la façade beige, au toit plat, et au porche en béton. La pelouse du jardin était inégale et brûlée par le soleil.
Rien à voir avec les élégantes demeures de Mayfair classées monuments historiques, pensa-t-elle en essuyant ses paumes soudain moites sur son pantalon.
Quel genre d’homme pouvait bien être son père ? Elle n’en avait pas la moindre idée. Quelle serait sa réaction quand il découvrirait sa fille, dont il ignorait l’existence, sur le seuil de sa porte ?
Elle avait eu bien assez de temps pour imaginer ce qui avait pu se passer entre sa mère et Sam Blackwell, des années plus tôt. Tout en évitant soigneusement de répondre aux appels de Martin et de ses grands-parents, elle avait fait quelques recherches. Et avait découvert que sa mère avait épousé John Mason en janvier 1982 — alors qu’elle-même avait dix-sept mois. Preuve, si besoin était, que John n’était pas son vrai père.
Or, le certificat de mariage ne stipulait ni quand ni comment son beau-père et sa mère s’étaient connus. Etait-ce avant ou après que Sam et Eleanor l’avaient conçue, elle ?
En tout cas, son grand-père méprisait Sam Blackwell, cela ne faisait aucun doute. Qu’avait donc pu faire ce dernier pour s’attirer une telle réprobation ? Elizabeth avait été tentée d’aller trouver son grand-père avant son départ, afin de le contraindre à lui raconter tout ce qu’il savait, mais elle s’était finalement ravisée, après moult tergiversations. Elle préférait rencontrer son père, écouter sa version de l’histoire, et se forger elle-même sa propre opinion à son sujet.
Mais pour cela, elle allait devoir sortir de cette voiture et traverser cette pelouse jusqu’à la porte de son père.
Impossible de bouger.
Allons, Elizabeth ! Tu n’as quand même pas fait tout ce voyage pour rester assise dans une voiture devant la maison de ton père, comme un rôdeur dérangé !
Pourtant, sa main restait figée sur la poignée de la portière.
Les choses avaient pris trop d’ampleur à ses yeux. Elle tenait pourtant là une occasion unique de nouer une relation avec son véritable père.
Vas-y, Elizabeth ! Fais-le !
Elle s’apprêtait à actionner la poignée quand la sonnerie de son téléphone résonna dans l’habitacle.
— Violet ! s’exclama-t-elle en décrochant.
— Liz ! Tu as fait bon voyage ? Alors, tu as pu lui parler ?
— Non, je ne l’ai pas encore vu. Je me trouve en ce moment juste devant chez lui, et je cherche le courage de frapper à sa porte.
— Tu es stressée !
— A peine…
— Détends-toi. Dès qu’il apprendra à te connaître, il sera ravi que tu l’aies traqué jusqu’au bout du monde !
Elizabeth se mordit la lèvre. Les encouragements de Violet lui allaient droit au cœur, mais dans le cas — très hypothétique — où son père aurait eu connaissance de son existence, il ne s’était jamais manifesté depuis trente ans…
Soudain, elle fut saisie d’un doute affreux.
— Je n’en sais rien. Peut-être ai-je tout faux, dit-elle d’un ton renfrogné en observant la maison défraîchie. J’aurais peut-être dû commencer par lui envoyer une lettre, ou un e-mail. Juste histoire de prévenir…
— Pas du tout ! Tu as fait ce qu’il fallait ! Et de toute façon, tu ne peux plus reculer à présent. Tout ce qu’il te reste à faire, c’est frapper à cette porte !
— A t’écouter, tout semble si facile ! dit Elizabeth, sur un ton qu’elle voulait léger.
— Allons, Liz. Tu t’es assigné une mission, souviens-toi. Tu reprends possession de ta vie ! Et virer ce tocard de Martin n’était que la première étape de ton programme.
Froissée par la véhémence de son amie à l’égard de son ancien fiancé, elle rétorqua :
— Arrête de l’insulter, Violet. Ce n’est pas parce que j’ai décidé de ne pas l’épouser que Martin est un tocard.
— Admettons. Mais ce type a failli hypothéquer ta vie !
— Violet !
— Bon, j’arrête… C’est juste que je ne connais aucun autre homme de trente-deux ans qui oserait porter des gilets avec des protège-coudes en cuir !
— Martin s’habille peut-être de façon très classique, mais il n’a rien d’un vieillard. C’est juste un garçon… disons conventionnel, plaida-t-elle sans réelle conviction.
— Conventionnel ? Navrée, Liz, mais pour moi, un homme qui refuse de faire l’amour autrement qu’en position du missionnaire n’est pas conventionnel : il est coincé…
Elizabeth se massa le front du bout des doigts, excédée.
— Jusqu’à mon dernier souffle, je regretterai de t’avoir parlé de cela, Violet.
Si Martin apprenait qu’elle avait confié des détails sur leur vie sexuelle à quelqu’un, et a fortiori à Violet, il en ferait une jaunisse.
Tout cela à cause d’un rendez-vous chez le dentiste : s’il n’avait pas été en retard, elle n’aurait pas lu ce stupide article dans ce maudit magazine féminin, et elle n’aurait jamais eu l’idée de parler ouvertement à Martin de ses « envies de femme », au lieu « d’attendre en vain qu’il les devine ». Et elle n’aurait jamais eu à demander l’avis de Violet sur les conséquences embarrassantes qui avaient suivi cette demande.
— Ne compte pas sur moi pour m’excuser de t’avoir poussée à mettre le sujet sur la table avec lui ! dit Violet en s’emportant. Les hommes normaux — je dis bien normaux, et pas pathologiquement coincés — parlent naturellement de sexe avec leur partenaire ; ils ne craignent pas d’explorer les méandres de leur sensualité pour se donner mutuellement du plaisir. Ils n’éconduisent pas leur partenaire sous prétexte qu’ils la respectent trop pour en faire un objet sexuel. Tout cela en la laissant croire que c’est elle qui a des désirs « hors normes ».
— Je refuse de parler de cela avec toi, Violet…
Mais Violet était lancée dans une de ses ritournelles favorites.
— Bon sang ! Liz, ce n’est quand même pas comme si tu lui avais réclamé des pratiques SM ! Tu avais juste envie qu’il te prenne par-derrière, la belle affaire !
— Je te rappelle que j’ai annulé le mariage… Ne revenons pas sur le passé, s’il te plaît. Ne parlons plus de Martin.
Il y eut un bref silence à l’autre bout de la ligne.
— Excuse-moi. C’est juste qu’il me tape sur le système.
— Rassure-toi. Je pense qu’avec ce que je lui ai fait subir, il ne voudra plus jamais me revoir. Tu n’auras plus à le côtoyer, Violet.
A cette idée, elle frémit d’appréhension. Elle venait de chambouler le cours de sa vie en refusant de se marier, mais elle n’avait pas la moindre idée de la direction à emprunter à présent. Et cette incertitude était vertigineuse. Pourtant, elle ne regrettait rien. En fait, elle n’avait jamais aimé Martin, du moins pas assez pour passer le restant de ses jours auprès de lui. Certes, elle avait eu de l’affection pour lui ; c’était quelqu’un de bien, un homme rassurant… Mais il avait aussi ce côté exaspérant, qui l’avait poussée à aspirer à autre chose.
— Liz, je dois te laisser, un client vient d’entrer dans la boutique. N’oublie pas que tu peux y arriver, d’accord ? Tu n’as qu’à sortir de ta voiture, sonner à la porte et te présenter. Quoi qu’il advienne ensuite, tu sauras comment réagir.
— Merci, coach ! Et merci pour tout ce que tu as fait pour moi depuis quelques jours.
— Pff ! il n’y a pas de quoi, dit Violet avant de raccrocher.
Elizabeth rangea le téléphone dans son sac à main et prit une profonde inspiration. Il était temps de cesser de tourner autour du pot, il fallait affronter la réalité en face.
Le cœur serré, elle ouvrit la portière et entra dans la fournaise australienne.


Chapitre 2
A son réveil, Nathan Jones fut pour un court instant épargné par les sensations douloureuses et les souvenirs désagréables.
Il s’agissait à coup sûr du meilleur moment de sa journée.
Peu à peu, il revint à lui, et tout se remit en place dans son esprit : les souvenirs tenaces, l’angoisse, la culpabilité, la honte et la peur. Ses pires démons reprenaient tranquillement leur inlassable assaut.
Il fixa longuement le plafond au-dessus de lui, et s’étonna lui-même de continuer, jour après jour, à donner le change malgré la douleur, malgré le désespoir. Puis il se força à se redresser et s’assit sur le bord du lit. De toute façon, il n’avait pas le choix. Il n’était pas du genre à baisser les bras face à l’adversité. Même si, parfois, ce n’était pas l’envie qui lui manquait.
A peine eut-il mis les pieds à terre qu’il fut saisi d’un violent mal de tête. Il inspira profondément. La sensation allait passer. Il avait connu suffisamment de réveils embrumés ces quatre derniers mois pour en être convaincu.
Détail étonnant, il avait pour une fois dormi d’une seule traite. S’il devait, pour passer une nuit tranquille, s’adonner aux vertiges de l’alcool et avoir un réveil difficile, alors il était prêt à payer ce prix.
Cherchant son équilibre, il saisit la serviette de toilette qui traînait au pied du lit et l’enroula autour de sa taille. La bouche pâteuse, il se dirigea vers la porte. Il n’avait pas faim pour l’instant.
Lorsqu’il foula la pelouse à l’extérieur du studio, la luminosité du soleil de ce milieu de matinée l’aveugla. Il grogna et porta une main à ses yeux pour se protéger des rayons. Encore une journée qui commençait mal.
Il rejoignit la maison principale et gagna la cuisine. Le sable qu’il avait sous les pieds crissa contre le carrelage et il se surprit à sourire. Sam en aurait fait une crise cardiaque, s’il avait été là. Nate n’avait jamais rencontré d’homme aussi à cheval sur les questions de propreté et de rangement.
Il trouva une bouteille de lait dans le réfrigérateur, et but avidement au goulot. Après l’avoir quasiment vidée, il la posa sur le bar. Puis il se dirigea vers la salle de bains, mais on frappa soudain à la porte d’entrée.
Nate fronça les sourcils. Il n’attendait pas de visite, et n’était pas d’humeur à recevoir. C’était d’ailleurs tout l’avantage de vivre sur cette île : elle protégeait son intimité, sa tranquillité. Et lui profitait du silence et des grands espaces.
Il traversa le salon pour rejoindre le hall d’entrée, et distingua une silhouette derrière la porte vitrée. Il hésitait à ouvrir, mais la silhouette frappa trois nouveaux coups.
— Je viens, je viens, dit-il de mauvaise grâce, d’une voix mal assurée.
La porte s’ouvrit sur une jeune femme grande et élancée au visage finement dessiné et au regard bleu profond. Ses cheveux blond pâle étaient coiffés à la façon d’une Grace Kelly ou d’une actrice de cinéma des années trente.
— Je peux vous aider ? demanda-t-il sur un ton bourru, pris au dépourvu par une si jolie visiteuse.
La jeune femme ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit. Visiblement surprise, elle le détaillait de la tête aux pieds, s’attardant longuement sur son torse nu. Le silence entre eux s’alourdit encore alors qu’elle fixait ses pectoraux saillants. Finalement, son regard se perdit au-dessus de l’épaule de Nate, et elle s’éclaircit la gorge.
— Je… euh… suis sincèrement désolée. Je cherchais un certain Sam Blackwell… On m’avait dit qu’il vivait ici.
Elle parlait de façon saccadée et articulait chaque mot avec un accent qu’il associa aussitôt à la famille royale d’Angleterre, ou à ces grandes familles adeptes de bridge et de polo.
— Vous êtes bien à la bonne adresse, répondit-il, mais Sam est absent en ce moment.
— Je vois… Savez-vous quand il reviendra ? demanda-t-elle en lorgnant nerveusement sur son torse.
Six mois plus tôt, ce regard ingénu l’aurait amusé, voire intrigué — c’était une belle femme, après tout.
Mais six mois auparavant, sa vie n’avait pas encore basculé.
— Sam ne sera pas de retour avant le nouvel an, dit-il. Repassez le voir d’ici le cinq ou six janvier.
— Le nouvel an ? Mais c’est dans presque un mois ! s’exclama-t-elle en écarquillant les yeux, l’air contrarié.
Leurs yeux se croisèrent pour la première fois. Nate sentit quelque chose au fond de lui lui conseiller de refermer la porte au plus vite et de laisser sa jolie visiteuse du matin se débrouiller seule avec ses soucis. Il avait déjà bien assez de son propre fardeau sans avoir à se mêler des affaires des autres.
— Je n’y peux rien, désolé…
Elle rejeta une mèche de cheveux en arrière, et il aperçut au passage la bretelle en dentelle couleur chair de son soutien-gorge à travers son chemisier en lin blanc.
— Pouvez-vous me dire où je pourrais le joindre ?
— Ne le prenez pas mal, mais je ne donne pas les coordonnées de Sam à n’importe qui.
— Oh ! mais je ne suis pas n’importe qui, croyez-moi ! dit-elle en battant des cils.
— Si vous y tenez, laissez-moi vos coordonnées et un message, et je lui transmettrai.
Elle se renfrogna.
— C’est que… Ce n’est pas le genre d’affaire que l’on traite par message interposé.
Nate haussa les épaules. Si elle ne voulait pas de son aide, alors il ne pouvait rien pour elle.
— Dans ce cas, vous allez devoir attendre son retour…
— Ecoutez, j’ai fait des milliers de kilomètres pour venir le voir, monsieur… ?
— Nate. Nathan Jones.
— Enchantée, je suis Elizabeth Mason.
Elle lui tendit la main et, après une seconde d’hésitation, il la serra. Ses doigts étaient fins et sa peau très douce.
— Je dois absolument rencontrer Sam Blackwell, insista-t-elle en lui décochant un sourire désarmant.
— Comme je vous l’ai dit, laissez-moi vos coordonnées, et je les lui transmettrai.
Elle plissa le front et ses sourcils fins se rejoignirent.
— Peut-être accepteriez-vous au moins de me dire où il se trouve, à défaut de me communiquer son numéro ?
— Ecoutez, mademoiselle Mason, quelle que soit la raison de votre visite, si Sam vous doit de l’argent ou quoi que ce soit d’autre, tout ce que je peux faire pour vous, c’est lui transmettre votre numéro. Un point c’est tout.
— Je ne suis pas un agent de recouvrement ! dit-elle, visiblement choquée à l’idée qu’il ait pu se méprendre.
— Qu’importe. Soit vous acceptez mon offre, soit vous la refusez, conclut-il alors qu’elle le scrutait, pétrifiée.
Cette fois, il commença à refermer la porte.
— C’est mon père. Sam Blackwell est mon père ! s’écria-t-elle soudain.
Décontenancé, Nate laissa la porte entrouverte.
Sam n’avait jamais mentionné devant lui l’existence d’un enfant, ni même d’une éventuelle famille. Cela dit, cela n’était guère étonnant car Sam était plutôt du genre taiseux.
Cependant, Nate était perplexe. Pourquoi Sam aurait-il invité sa fille chez lui alors qu’il se trouvait sur le continent ?
— Sam ignorait que vous lui rendriez visite, n’est-ce pas ?
— En effet, admit-elle avec un petit rire nerveux. En fait, je le soupçonne même d’ignorer mon existence. Ce qui fait de moi une incorrigible idiote d’avoir sauté dans le premier avion pour venir me présenter à lui de cette façon. Car je n’avais même pas pensé qu’il pouvait être absent…
Sa voix se brisa et ses yeux s’emplirent de larmes.
Instinctivement, Nate eut un mouvement de recul.
Tu aurais dû fermer cette porte tant qu’il en était encore temps, mon vieux.
Elle rejeta la tête en arrière et plissa les yeux. Nate réfléchit, puis finit par rouvrir la porte en grand.
— Vous feriez mieux d’entrer, s’entendit-il articuler.
Elle le gratifia d’un regard reconnaissant et passa devant lui pour entrer. Il la conduisit dans la cuisine.
— Vous voulez un verre d’eau ?
— S’il vous plaît, oui…
Il lui désigna une des chaises en vinyle usé qui se trouvaient autour de la table, prit un verre dans un placard et le remplit au robinet.
— Je vous remercie, dit-elle alors qu’il lui offrait le verre. Je vous promets que je ne suis pas comme cela, d’habitude ; c’est juste que je viens de passer plus de vingt-quatre heures dans un avion, et que ma vie est très mouvementée depuis quelques jours. J’aurais vraiment dû réfléchir avant de venir ici et… et… Excusez-moi, je bafouille encore…
Sa main se mit à trembler autour de son verre, et elle lui offrit un sourire vacillant. Elle avait soudain l’air très vulnérable, assise à cette table, perdue et confuse…
Nate sentit chaque cellule de son corps lui intimer l’ordre de battre en retraite. Il devait impérativement se prémunir de ce qui était peut-être en train d’arriver, là, dans cette cuisine.
— Ecoutez, je n’ai pas envie de me retrouver pris au milieu d’une querelle familiale…
— Je ne me souviens pas vous avoir demandé de vous impliquer de quelque façon que ce soit, monsieur Jones, répondit-elle en rougissant de colère. Je n’ai fait que vous exposer ma situation de façon strictement factuelle.
— Dans ce cas, dites-vous que je préfère ne rien savoir.
Elle se leva d’un bond, faisant crisser les pieds de sa chaise contre le carrelage.
— Qu’à cela ne tienne ! Donnez-moi juste le numéro de mon père, et je ne vous importunerai pas un instant de plus.
Nate attrapa le bloc-notes et le stylo près du téléphone, et les déposa sur le comptoir face à elle.
— Notez votre numéro, répéta-t-il. Je le lui transmettrai.
Elle avait beau être ravissante, et posséder une paire de fesses qu’il devinait affriolantes sous son luxueux tailleur en lin, il n’allait tout de même pas la laisser mettre le grappin sur son vieil ami sans prendre la peine de le prévenir.
— Vous refusez toujours de me révéler ses coordonnées ? dit-elle d’un air blasé. Malgré ce que je viens de vous dire ?
— Sam est mon ami.
Sa poitrine se bomba, comme si elle cherchait à contenir un cri. Puis elle pinça les lèvres et releva le menton.
— Très bien… Merci pour le verre d’eau, dit-elle avec difficulté en se tournant vers la porte.
— Vous oubliez quelque chose, dit-il en tapotant le stylo sur le bloc-notes.
Il vit ses narines s’élargir sous l’effet de la colère. Sans un mot, elle redressa les épaules, rejoignit le bar et lui arracha le stylo des mains. Elle inscrivit son numéro d’une écriture cursive, élégante et quelque peu surannée, puis lâcha le stylo au-dessus du comptoir.
— Inutile de me raccompagner, je connais le chemin, dit-elle, manifestement furieuse, avec une dignité remarquable.
— Où êtes-vous hébergée ? s’entendit-il alors demander.
— Je ne vois pas en quoi cela vous concerne.
— C’est juste au cas où Sam n’arriverait pas à vous joindre par téléphone : je saurais au moins où vous trouver pour vous laisser un message, expliqua-t-il patiemment.
Tout en parlant, il eut envie de se donner des gifles. Depuis quand s’inquiétait-il des soucis des autres ? Et surtout, depuis quand proposait-il son aide de la sorte ?
— Je suis certaine qu’il parviendra à me contacter.
Elle lui décocha un regard si hautain que Nate se dit qu’il en avait terminé avec sa bonne action de la journée. On ne l’y reprendrait pas.
— Comme vous voudrez… Mais ne venez pas m’accuser si je n’arrive pas à vous retrouver en cas de nécessité.
Il eut soudain l’impression qu’elle serrait les dents.
— Je loge à l’Isle of Wight, déclara-t-elle enfin.
— C’est noté.
Elle sembla hésiter un instant, puis regagna la porte d’entrée. Au moment de sortir, elle se tourna une dernière fois vers lui.
— Vous savez, monsieur Jones, là d’où je viens, on s’habille avant d’ouvrir sa porte à des visiteurs.
Elle était si prétentieuse, si raide, qu’il ne put s’empêcher d’éclater d’un rire tonitruant. Quand elle eut disparu, il se rendit compte qu’il n’avait pas ri ainsi depuis longtemps. Très longtemps. Et, sans trop savoir pourquoi, il se précipita dans le salon pour ouvrir en grand le rideau. Malgré son côté raffiné et un brin guindé, cette femme avait un déhanché diablement sexy… Il ne quitta pas ses fesses rebondies des yeux tandis qu’elle rejoignait sa voiture d’un pas décidé.
Il la vit s’installer sur le siège conducteur, mais elle ne démarra pas aussitôt. Au lieu de cela, il la vit baisser la tête, sans pouvoir toutefois déchiffrer l’expression de son visage.
Sans doute réfléchissait-elle à une façon d’occuper son temps dans l’attente du retour de Sam.
Nate avait beau se convaincre qu’il n’avait pas à s’en faire pour cette femme, qu’il avait déjà largement assez de soucis à démêler dans sa propre vie, il était incapable de détourner les yeux. Impossible d’oublier sa main fine tremblant autour de son verre et, surtout, l’angoisse qu’il avait devinée derrière ses bonnes manières et son côté hautain.
— Bon sang ! ce n’est pas vrai !
Il attrapa un short de bain dans la buanderie et l’enfila avant de se précipiter dehors, remontant le sentier en béton brûlant jusqu’à la voiture. Elle ne l’avait pas vu approcher et sursauta lorsqu’il frappa à la vitre du passager. Après une brève hésitation, elle la baissa.
— Ecoutez, Sam est à Sydney. Il attend le départ de la grande course, et il ne ralliera pas Hobart avant le jour de l’an, au plus tôt, dit-il. Mais quand il apprendra votre venue, je suis sûr qu’il rentrera immédiatement.
— La course ? Quelle course ?
— La course de voiliers entre Sydney et Hobart.
Elle se mordit la lèvre.
— Je vois… N’est-elle pas dangereuse ?
— Sam est un marin expérimenté. Un des meilleurs.
— C’est son métier ? Il est marin ?
— Il loue ses services à différents équipages ; parfois, il est engagé pour piloter des yachts.
A ces mots, il recula d’un pas comme pour lui signifier que la séance de questions-réponses était terminée. Ce n’était pas à lui de donner ce genre de précisions. Cela relevait plutôt de la responsabilité de Sam.
— Je vous tiendrai au courant dès que j’aurais parlé à Sam, promit-il.
Elle hocha la tête d’un air méfiant. Sans un mot de plus, elle releva la vitre et démarra. Nate regarda la voiture disparaître à l’angle de la rue, pétri de culpabilité. Il ne lui avait pas été d’une grande aide. Il aurait dû la réconforter. Cette femme avait fait des milliers de kilomètres pour rencontrer un homme dont elle ne savait rien. Il aurait pu téléphoner à Sam immédiatement, et lui dire…
Quoi au juste ? Depuis quand était-il devenu le chevalier servant de Mlle Elizabeth Mason ?
Il sentit un rictus douloureux se dessiner sur ses lèvres. Secourir les demoiselles en détresse n’avait jamais été son fort. Il suffisait de se souvenir de ce qu’était devenue la dernière jeune femme dont il avait eu la responsabilité…
La tension lui enserra soudain de nouveau les épaules et la poitrine. Son cœur s’accéléra et il se mit à transpirer.
Olivia… Bon sang !
Les yeux perdus dans le gazon rêche sous ses pieds, il fut de nouveau en proie à une suffocante bouffée de culpabilité. Il regagna la maison et grimpa les marches du porche au pas de course. D’habitude, il s’efforçait de ne pas consommer d’alcool avant seize heures. Or, la vie et son lot d’épreuves lui avaient appris qu’il n’existait qu’un seul moyen de contenir ses angoisses : il se dirigea donc droit vers la cuisine, et sortit une canette de bière du frigo. Il la vida rapidement, fermant les yeux en attendant la sensation chaude de l’alcool au creux de son estomac. Bien sûr, la vodka ou tout autre alcool fort aurait été d’un effet bien plus immédiat, mais il avait pris l’habitude de s’en tenir à la bière… Peut-être pour se donner l’illusion qu’il lui restait encore un semblant de self-control.
Quoi qu’il en soit, la tension qui lui broyait la poitrine se relâcha un peu, et il entama sa deuxième bière avec moins de fébrilité. Après cela, il passerait quelques coups de fils à ses camarades de surf pour s’enquérir de l’état de la mer à Summerlands, ou sur les autres plages susceptibles d’offrir de belles vagues. Histoire de tuer le temps en attendant une heure plus raisonnable pour rejoindre le pub, et noyer une fois encore son chagrin dans l’alcool.
Puis la journée finirait bien par toucher à sa fin. Et il pourrait se féliciter de l’avoir affrontée jusqu’au bout. Non sans un certain soulagement.
   
   
Elizabeth contempla la peinture qui s’écaillait au plafond de sa chambre d’hôtel. Elle entendait des éclats de rire réguliers par la fenêtre ouverte. Voilà près de trois heures qu’elle tentait de trouver le sommeil, mais l’Isle of Wight n’équipait ses chambres que de modestes ventilateurs à pales pour lutter contre la canicule. Elle avait eu beau s’allonger sur les draps en petite tenue, elle avait l’impression d’être dans un sauna. Un sauna d’autant plus bruyant qu’il donnait sur la terrasse du bar de l’hôtel.
Elle était épuisée, et une foule de questions lui torturaient inlassablement l’esprit. Etait-elle censée rester sur place en attendant le retour de son père ? Se rendre à Sydney pour tenter de le retrouver ? Ou, pis encore, rentrer en Angleterre ?
Elle détestait l’idée d’avoir effectué un si long voyage pour rien, et l’éventualité de s’en remettre à Nathan Jones en attendant le retour de son père la démoralisait.
Elle poussa un soupir d’impatience et se tourna sur le dos. Dès qu’elle repensait à ce Nathan Jones, elle éprouvait un vif agacement. Elle n’avait pas apprécié sa façon abrupte et désinvolte de lui faire comprendre qu’il ne lui faisait pas confiance, et qu’il ne désirait pas se mêler de la vie de Sam.
— Maudits surfeurs, dit-elle entre ses dents.
Car, d’après ce qu’elle avait pu voir, cet homme était un de ces fainéants de passionnés de surf. Manifestement, et en dépit du fait qu’il était presque midi quand elle avait frappé à sa porte, il venait à peine de se lever. Cheveux en désordre, yeux encore pleins de sommeil… En passant devant lui pour entrer dans la maison, elle avait noté son haleine empestant la bière. Pas difficile de deviner à quoi il avait passé sa soirée de la veille…
Sans parler de cette insupportable façon qu’il avait de se pavaner torse nu, vêtu d’une simple serviette enroulée autour des hanches. Un peu comme s’il se plaisait à exhiber ses muscles bodybuildés.
Elle s’étira sur son lit, tourmentée par les nombreuses images de ce corps solide et imposant qui se bousculaient dans son esprit. Ses épaules larges et bronzées… La toison brune et rectiligne qui s’étendait de son nombril jusqu’au bas de ses abdominaux admirablement sculptés. Et, bien sûr, ces biceps saillants qui se contractaient dès qu’il croisait les bras…
Et puis, il avait eu ce rire étrange quand elle lui avait fait remarquer qu’il était venu lui ouvrir dans une tenue indécente.
Brusquement, elle se redressa et se rassit sur le bord du lit.
Inutile de chercher plus longtemps le sommeil.
Elle foula la moquette usée jusqu’aux sacs de shopping qu’elle avait rapportés de sa brève excursion sur Main Street dans l’après-midi. Car elle n’avait jeté dans sa valise que des vêtements adaptés à un été anglais, et non à cette canicule australienne. Alors, afin de survivre encore quelques jours à cette atmosphère torride, elle avait acheté une robe de plage jaune et rouge, ainsi que deux débardeurs pastel. Ces tenues tranchaient singulièrement avec son style habituel, sobre et distingué, mais au moins elles étaient légères et confortables.
Sans attendre, elle revêtit la robe de plage et se regarda dans le miroir piqué accroché à la porte de la salle d’eau. Le tombé de la robe était vraiment très court — juste au-dessus du genou — et sa forme dos-nu l’empêchait de porter un soutien-gorge en dessous. En tout cas, elle perçut la sensation du coton frais contre sa peau comme une véritable bénédiction.
Puis elle releva ses cheveux en chignon et consulta sa montre. 18 heures. La soirée s’annonçait longue et ennuyeuse. Peut-être pourrait-elle retourner flâner sur Main Street tant qu’il faisait encore jour ? A moins qu’elle n’aille marcher le long de la jetée, ou sur la plage.
Elle referma la fenêtre avant de partir et son regard fut attiré par l’agitation qui provenait de la terrasse en contrebas. Plusieurs dizaines de vacanciers s’éparpillaient autour des tables, vêtus de simples shorts, de maillots de bain et de vêtements de plage très colorés. La bière et le vin coulaient à flots, dans une ambiance jeune et décontractée.
Chaque fois qu’elle était partie en vacances au soleil, soit avec ses grands-parents, soit avec Martin, elle avait séjourné dans des hôtels discrets et élégants — aux antipodes de l’ambiance de débauche qui émanait du bar au-dessous de sa fenêtre.
Si Violet était là, elle se précipiterait pour rejoindre ces gens et faire la fête avec eux…
Elizabeth ne put réprimer un sourire à cette idée. Mais elle se ravisa en verrouillant sa fenêtre.
Elle n’était pas Violet.
Elle était en effet incapable de descendre se mêler à ce joyeux tumulte pour s’offrir une bière.
Ce n’était tout simplement pas son genre.
Mais qui sait ? N’es-tu pas venue ici avec pour objectif de découvrir ta véritable identité ? Et si rejoindre ces gens un moment faisait partie intégrante de cet objectif ?
La petite voix qui lui soufflait cette audacieuse idée ressemblait à s’y méprendre à celle de sa meilleure amie.
Or, Elizabeth savait qu’il y avait là un fond de vérité. Elle avait décidé de changer de vie car elle s’était rendu compte qu’elle n’était plus elle-même. Et si elle désirait vraiment partir à la rencontre d’elle-même, elle allait sans doute devoir lutter contre ses vieux réflexes de gentille fille sage.
D’un geste impulsif, elle saisit son sac à main et quitta sa chambre sur-le-champ pour ne pas risquer de changer d’avis. L’estomac noué, elle descendit l’escalier pour rejoindre le vacarme du pub de l’hôtel. Il était bondé. Elle s’arrêta un instant pour prendre ses marques parmi la foule bruyante en tenue de plage. Une odeur tenace de bière, de friture et de crème solaire flottait dans l’air.
Ce n’est qu’un pub, Elizabeth. Et ces gens ne font que prendre du bon temps. Tu n’as rien à craindre.
Elle inspira profondément et se jeta dans l’antre, marchant d’un pas mesuré vers le comptoir.
— Qu’est-ce que je te sers, ma belle ? demanda la barmaid.
— Je prendrai un brandy limonade, s’il vous plaît.
La serveuse fronça les sourcils.
— Un brandy ? Ma parole, voilà des années que je n’en ai pas servi ! s’amusa-t-elle en se tournant vers son collègue à l’autre bout du bar. Dis donc, Trev, on a du brandy ici ?
— Du brandy ? J’sais pas, faut que je regarde dans l’arrière-boutique, répondit-il en lançant un regard intrigué du côté d’Elizabeth.
— Ce n’est pas grave, ne vous donnez pas cette peine, bafouilla-t-elle, un peu gênée.
Evidemment qu’ils ne servaient pas de brandy. Ce n’était pas le genre de ce pub branché. D’un geste hésitant, elle désigna le verre embué par la glace que la barmaid venait de déposer devant son voisin de comptoir.
— Servez-moi plutôt un verre de cela…
— Une bière australienne ? Pas de problème !
Un instant plus tard, Elizabeth reçut à son tour une grande chope de bière glacée. Elle en goûta une première gorgée et fut saisie par son froid glacial. Cela dit, après une journée aussi caniculaire, ce vif rafraîchissement était le bienvenu, et elle but une deuxième gorgée tout en repérant une table inoccupée. Ouf ! elle allait pouvoir s’installer un peu à l’écart.
Elle se faufila entre deux torses à la musculature imposante, mais, au moment d’atteindre la table, une jeune femme brune s’y installa, un verre à la main. Leurs regards se croisèrent, et la jeune femme éclata de rire.
— On dirait qu’on a eu la même idée ! dit-elle d’une voix enjouée.
Elizabeth reconnut aussitôt les voyelles traînantes d’un accent de l’Est londonien.
— Ce n’est rien, vous étiez là en premier, répondit poliment Elizabeth.
De toute façon, elle n’aurait pas dû descendre au bar. Tout ce bruit, toute cette agitation… En plus, elle était déphasée par le décalage horaire. Il ne lui restait qu’à finir son verre au plus vite, avant de remonter dans sa chambre.
— Tu es anglaise, toi aussi ! s’exclama la jeune femme en levant son verre avec un sourire avenant. A ta santé ! Tu es en Australie depuis longtemps ? Mon copain et moi, on est là depuis six mois, au cas où tu n’aurais pas remarqué mon super bronzage… Tant pis pour mon futur cancer de la peau !
Elle gloussa en exhibant ses avant-bras hâlés, puis se présenta plus formellement. Elle s’appelait Lexie, et invita Elizabeth à partager sa table en attendant son petit ami. En réalité, elle ignorait à quelle heure il comptait la rejoindre.
— Comme ça, tu m’aideras à repousser ces chauds lapins d’australiens ! dit Lexie avec un petit rire entendu. Je préfère te prévenir : ce sont de vrais obsédés, qui continuent à te draguer même s’ils savent que tu es déjà prise !
Un peu plus tard, Lexie offrit une deuxième bière à Elizabeth. Tandis que le soleil déclinait, elle fut à son tour bien obligée de payer sa propre tournée… Après cette troisième bière, elle était passablement ivre. Il faisait à présent nuit noire. Entre-temps, Ross, le petit ami de Lexie était arrivé avec le reste de leurs amis, et Elizabeth s’était naturellement intégrée à la joyeuse bande. Et quand les premières notes de musique retentirent sur la terrasse, ils s’y rendirent tous ensemble.
Se déhanchant machinalement au rythme de la musique, Elizabeth se tourna vers le bar, sa bière en main et le sourire aux lèvres. Malgré ses réserves initiales, elle passait un bon moment avec Lexie, Ross et leurs amis aussi exubérants que chaleureux. Un excellent moment, même. Pour la première fois de sa vie, elle n’avait pas à s’inquiéter de l’opinion de Martin, ni de faire plaisir à ses grands-parents.
Ce soir, elle était seule avec elle-même. Libre.
Contemplant le jardin autour d’elle, elle croisa soudain le regard de… Nathan Jones ! Adossé contre le mur du fond, bière en main, il l’observait avec un petit sourire mutin.


Chapitre 3
A travers la foule, Nate scrutait la jeune femme en robe légère et colorée. En quelques heures, et sans doute à l’aide de quelques bières, elle s’était métamorphosée. La princesse un peu guindée qu’il avait rencontrée en début de journée avait cédé la place à une ravissante blonde aux joues rosées, au sourire gourmand et au déhanché félin. Pour un peu, il ne l’aurait même pas reconnue… C’était sans compter sur ce port altier, et ce petit menton toujours relevé.
Il détailla de nouveau sa silhouette longiligne. Sa robe dos-nu rouge et jaune lui arrivait au-dessus des genoux, et son décolleté était relativement sage comparé à ceux des habituées du pub : la plupart arrivaient directement de la plage en simples Bikini ou débardeurs très échancrés. Cela dit, la robe d’Elizabeth Mason était suffisamment moulante pour laisser deviner une poitrine superbe.
Sans la quitter des yeux, il porta sa chope à ses lèvres. Il vit son sourire se figer dès qu’elle l’aperçut. Cependant, elle soutint son regard alors qu’il pensait qu’elle l’aurait plutôt fui. A vrai dire, il était très partagé au sujet de cette femme. Certes, le matin il n’avait pas manqué de remarquer la courbe de ses fesses, la bretelle de son soutien-gorge dépassant de son chemisier et la ligne allongée de sa nuque. Mais elle ne ressemblait en rien au genre de femmes qu’il fréquentait ces derniers mois — il s’était contenté de filles faciles et d’aventures d’un soir. Elizabeth Mason semblait en tout cas se situer dans une tout autre catégorie. Sans parler du fait qu’elle était peut-être la fille de Sam…
Malgré tout, pour une raison qui lui échappait encore, Nate gardait les yeux rivés à elle. A l’autre bout de la terrasse, elle finit par détourner le regard et lui tourner le dos.
Alors, défiant une intuition profonde, il se décida soudain à la rejoindre… A chaque pas qui la rapprochait d’elle, il se disait pourtant qu’il aurait très bien pu se choisir une autre compagne de soirée, une femme avec qui il aurait dansé, avec qui il aurait trinqué, avant de peut-être finir la nuit. Or, il n’avait d’yeux que pour Elizabeth. Et lorsqu’il se planta juste derrière elle, elle dut sentir sa présence car il vit les muscles de sa nuque se crisper.
— Je me suis douté que vous étiez dans le coin quand Tania m’a raconté qu’une cliente lui avait commandé un brandy, lui glissa-t-il à l’oreille.
Elle ne broncha pas.
Il sourit. La dernière fois qu’une fille lui avait joué le coup du mépris, il devait être en CE2. Et cela s’était avéré très inefficace : il n’avait jamais su résister à un défi.
Doucement, il s’approcha et murmura à son oreille :
— Tu ne veux pas me voir, Betty ?
— A votre avis ? rétorqua-t-elle sans se tourner vers lui.
Il se tenait si près d’elle à présent qu’il aperçut le délicat duvet blond qui couvrait sa nuque.
— Je pense que le long regard que tu viens de m’adresser, quand j’étais à l’autre bout de la terrasse, m’a beaucoup plu.
Cette fois, elle se retourna brusquement, prête à protester. Mais, en découvrant qu’il se trouvait presque contre elle, elle recula d’un pas et croisa les bras d’un air circonspect.
— Je te fais peur, Betty ? dit-il, à voix basse, amusé par son humeur changeante.
— Bien sûr que non. Et permettez-moi de vous rappeler que je me prénomme Elizabeth.
Etait-ce son imagination, ou bien son accent était-il encore plus pédant ce soir ?
— Elizabeth, c’est un peu guindé, tu ne crois pas ? Ça me fait penser à une vieille monarque un peu coincée…
— C’est un prénom très ancien, ancré dans la tradition, et il se trouve que c’est celui que mes parents m’ont attribué.
— Comme je le disais : c’est très guindé.
Il la vit frémir de colère et ne put réprimer un sourire. Elle avait ce côté très pincé, très premier degré, vraiment facile à asticoter. Voilà bien longtemps qu’il ne s’était pas autant amusé.
— Que voulez-vous exactement, monsieur Jones ?
Il but une longue gorgée de bière avant de lorgner ostensiblement sur son décolleté. Son parfum léger et citronné vint lui titiller les narines.
— Juste m’assurer que tu es bien installée à Phillip Island. En tout bien tout honneur.
— Soyez gentil, ôtez-moi d’un doute : vous me faites un numéro de charme ? dit-elle en le foudroyant du regard. C’est à ça que servent vos sourires insistants, vos remarques pleines d’allusions ? C’est pour cela que vous insistez pour vous coller à moi ?
— A ton avis ?
— Il vaut mieux pour vous que je ne vous réponde pas.
— Je suis prêt à endurer la vérité, Betty, crois-moi.
Elle lui lança un regard assassin avant de répliquer :
— Ma grand-mère m’a toujours appris que si l’on ne trouve rien d’agréable à dire au sujet de quelqu’un, alors il vaut mieux s’abstenir de tout commentaire.
— Ta grand-mère… Cela explique beaucoup de choses…
Les pupilles d’Elizabeth se rétrécirent encore.
— Puisque vous insistez tant, eh bien, je vais vous dire ce que je pense : vous vous imaginez que vos allures de beau gosse et votre physique de dieu de la plage vous autorisent une attitude désinvolte et arrogante auprès des femmes.
A ces mots, il ne put s’en empêcher : il éclata de rire.
— Un physique de dieu de la plage, moi ? A quelles parties de mon corps fais-tu référence ?
Fasciné, il la regarda rougir une nouvelle fois.
— En tout cas, reprit-il d’une voix moins provocante, tu as la peau la plus claire que j’aie jamais vue…
C’était la vérité. Autour d’eux, ce soir, tout le monde arborait l’inévitable hâle brun australien, mais Elizabeth, elle, avait un teint pur, laiteux, telle une fleur de printemps. Obéissant à une étrange impulsion, il porta doucement sa main sur une de ses joues. Comme il s’en était douté, sa peau était douce et incroyablement soyeuse.
— Et alors ? fit-elle les pupilles soudain dilatées.
— Alors… ça me fait quelque chose, Betty, s’entendit-il répondre d’une voix douce en cessant de la caresser.
Il était venu la rejoindre pour la taquiner, pour se distraire un peu du vide menaçant dans lequel sa vie était plongée. Or, cette femme n’avait rien d’une simple distraction. Avec son accent crispé et prétentieux, son menton relevé et son regard hésitant, cette femme était… troublante.
Pendant quelques secondes, ils se scrutèrent en silence.
— Vous ne me mettrez pas dans votre lit, monsieur Jones.
— Qui a parlé d’un lit ? rétorqua-t-il avec un petit rire.
Puis, vaguement déconcerté, il leva son verre avec défiance.
— A ta santé ! dit-il alors avant de tourner les talons sans lui laisser le temps de répondre quoi que ce soit.
   
   
Cet homme était tout simplement incroyable. En début de journée, elle l’avait trouvé revêche, mal élevé et peu coopératif, mais à présent Elizabeth pouvait ajouter « odieusement vaniteux » et « arrogant » à la liste des défauts de Nathan Jones. Franchement, elle ignorait ce qui lui avait pris de lui caresser ainsi la joue, et de se coller à elle au point qu’elle avait perçu l’odeur salée et ensoleillée de sa peau.
Sans parler de cette façon qu’il avait de lui rire au nez et de la déshabiller du regard.
Jamais elle n’avait eu affaire à un homme de cette trempe. Impudent, arrogant, et tellement… physique que dès qu’elle posait les yeux sur lui elle l’imaginait allongé sur elle, pesant de tout son poids et la plaquant contre…
Non !
Tremblant, elle avala une longue gorgée de bière. Où diable allait-elle chercher toutes ces pensées ?
Elle balaya du regard la foule autour d’elle, afin de s’assurer qu’il avait bel et bien disparu. Puis elle finit par se détendre un peu. Avec un peu de chance, elle n’aurait plus à le croiser de nouveau.
Malheureusement, moins d’une demi-heure plus tard, un petit groupe de gens ayant poussé quelques tables sur le côté pour improviser une piste de danse, Elizabeth aperçut Nathan en train de se déhancher, au bras d’une petite rouquine. La jeune femme portait une minijupe fendue qui laissait clairement entrevoir son maillot de
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